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Les yeux fertiles 

A. BEAUDET, N. BÉDARD, F. CHARRON, 
J.-M. DESGENT, C. MASSE 
«Qui a peur de l'écrivain?« 
Les Herbes Rouges, no 123-124 

L'ECRIVAIN ET SON DOUBLE HONTEUX — Les polémiques 
sont toujours une bonne occasion de se pencher sur ses positions 
et de les énoncer. La dernière livraison des Herbes Rouges a 
l'intelligence de revenir sur une lointaine chicane, sorte de guerre 
fratricide au sein de notre avant-garde poétique, sans pour autant 
l'exacerber ou s'y enfoncer. Outre l'interpellation occa­
sionnellement provocatrice de l'«Ennemi» dans le texte de 
Charron et l'ironie un peu hautaine (aux accents lacaniens) de 
Beaudet à l'égard des responsables du numéro 130-131 de la NBJ 
(«Intellectuel / le en 1984?), on peut dire que les cinq articles se 
lisent indépendemment du contexte polémique qui les a suscités : 
la règle du jeu est transformée, si je puis dire, la question est 
déplacée et nous avons droit à de beaux textes qui ouvrent de 
nouvelles perspectives et seront sûrement stimulants pour bon 
nombre d'écrivains aigris ou apeurés par le dogmatisme frustre de 
notre «avant-garde». 

Le trouble et la peur viennent de ce que certains écrivains, 
pour la plupart des Herbes Rouges (mais il en existe d'autres, 
allez, qui ne bénéficient même pas de la reconnaissance accordée 
aux H.R.), viennent briser ou perturber le consensus oü se mirent 
narcissiquement nos supposés «modernes»; on connaît la 
profession de foi de tout intellectuel qui veut être respecté: 
modernité, athéisme, féminisme en sont les principaux canons. 
Qu'on ne veuille pas y souscrire, ou d'une autre manière, est 
perçu comme une hérésie et les intellectuels montant la garde (à 
l'avant, n'en doutons pas) se sentent le devoir civique de 
réprimander sévèrement les fautifs. 

Que peut-on dégager de ce numéro? 
1) Une distinction entre l'intellectuel et l'écrivain est clairement 
posée. Le pamphlet s'oppose à la figure fonctionnelle de l'in­
tellectuel au service d'une quelconque idéologie, ou d'un Ordre, 
d'une Politique: position du scribe, dont les deux mots d'ordre 
sont «légitimité et responsabilité», d'où sa manie de réglementer, 
normaliser, enrégimenter les écrivains et leurs productions: 
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«Cette ritournelle de l'engagement qui revient toujours en temps 
de crise, confirme l'intellectuel dans son statut d'être le moteur de 
l'histoire, mobilisateur des consciences, inscrit dans le temps 
présent, progressiste, c'est-à-dire moderne» (A. Beaudet). A cet 
autoritarisme «optimiste» les collaborateurs des Herbes Rouges 
opposent la pratique mouvante et désirante de l'écrivain. Selon 
eux, c'est par défaut d'analyse, par incapacité d'aborder certaines 
problématiques que les intellectuels en viennent à l'intolérance et 
au rêve totalitaire. L'écrivain travaille à partir du refoulé, il ne veut 
pas combler le trou, le manque, mais le parler. D'après moi, la 
distinction entre intellectuel et écrivain, quoique opératoire 
stratégiquement dans le contexte de la controverse, ne saurait 
toutefois être maintenue bien longtemps sans que l'esprit de 
caste s'en mêle, de même que la distinction entre théorie et 
fiction, qui mène justement à l'asservissement de l'une par l'autre 
et reproduit l'opposition entre réalité et discours sur la réalité. 

2) Sauvegarder la parole et l'écriture, c'est le désir qui s'ex­
prime avec le plus d'insistance dans ces textes. SI les Pouvoirs 
ont peur de l'écrivain, les écrivains pour leur part redoutent les 
théories et politiques qui ont pour conséquence de tuer la parole 
chez le sujet et de réprimer sa créativité. L'écrivain a peur de 
l'écrivain honteux, de son double sacrifié au confort de l'in-
stitutionnalité: «Moi, j'ai peur. Quand j'écris, quand je parle, 
quand je pense parfois. Mais je redoute bien davantage la pensée 
qui veut museler l'errance, l'insubordination, le questionnement 
des écritures qui authentifient à peine leurs signataires et encore 
par défaut, ou In absentia» (C. Massé). 

3) Est posée également la question du religieux. Dans le credo 
matérialiste, tout ce qui touche le religieux est tabou. L'humour 
du numéro des Herbes Rouges est de jouer le religieux contre le 
religiosité de ceux qui prétendent s'être débarassés de toute 
religion: dévoiler l'immanence de leur Dieu-Etat et l'in­
transigeance puritaine du Même qu'ils adorent. Il serait puéril de 
voir dans la reprise du religieux par les Herbes Rouges un simple 
effet de balancier, un retour nostalgique aux discours religieux 
d'un Bourget ou d'un Groulx. Sur ce point, les cinq auteurs font 
preuve de subtilité en jouant sur le paradoxe: ni croyants, ni 
incroyants, Ils veulent éprouver la question dans une autre per­
spective, celle de l'Inconscient. Ils font de Dieu la métaphore du 
Vide, leur recours au «Très-Haut» est un moyen de rejeter tous les 
Dieux, toutes les Idoles et surtout toute illusion (sans désillusion 
pour autant) quant à une humanité délivrée du mal. En même 
temps, ils prennent soin d'acquiescer au fait que la religion a été 
au Québec un facteur d'oppression et qu'elle risque de le devenir 
encore si l'on en juge par les discours des «clercs laies» et par 
l'attrait que semblent exercer sur plusieurs esprits des penseurs 
fascistes du type de Lionel Groulx. Bref, loin de témoigner d'un 
Idéalisme, d'un cléricalisme et d'un anti-intellectualisme de 
droite, le «religieux-l'impensé» s'avère un lieu depuis lequel la 
violence peut être démasquée et à partir duquel une critique 
radicale de l'institution et de l'Etat, comme religions, peut 
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s'opérer. 
4) Enfin, est contestée la soumission de l'écrivain et de 

l'intellectuel à un Réel qui représenterait la Cause suprême à 
défendre. Les auteurs reprennent la formule lacanienne du Réel 
comme «impossible qui rend possible», alors que les auteurs de 
la NBJ affirmaient un réel-possible à partir duquel toute action 
pourrait être organisée. Cette dernière conception évidemment 
est en demande d'un Maître qui viendrait éclairer les foules sur ce 
qu'il faut entendre par réel : «Je refuse qu'au nom du Réel, comme 
autrefois au nom de Dieu, l'on veuille étouffer la recherche, la 
curiosité, le risque du jeu et du tragique, la quête et la fouille de 
son propre refoulé, de ses propres phantasmes, de sa propre 
existence» (C. Massé). 

«Qui a peur de l'écrivain?» rassemble des textes qui peuvent 
être lus et relus: leur faiblesse fait leur force, pourrais-je lancer 
d'une manière toute paulinienne, c'est-à-dire que le non-savoir, 
l'ambiguité et l'errance dont ils se réclament n'équivalent 
nullement à de l'ignorance, de l'indécision et de l'atermoiement; 
on y découvre au contraire une intimité de plus en plus grande 
avec le langage, avec les mots, et une lecture attentive des 
penseurs et écrivains actuels. La progression des articles 
d'ailleurs donne à penser: du texte de Charron à celui de Carole 
Massé, il y a passage de la polémique ouverte à l'intimité d'une 
écriture, ce qui démontre une volonté affirmée de ne pas s'en­
foncer dans le ressentiment et d'aborder à la solitude de l'écrivain 
devant l'inconnu. Il y a une connivence évidente entre les auteurs, 
mais chacun exprime tes choses à sa façon, en tenant compte de 
son histoire et des exigences de son écriture. Espérons qu'à leurs 
voix d'autres se mêleront, aussi singulières. 

Dominique Garand 

Autrement 
no 58, mars '84 
consacré au show biz (les stars, les pros, les fans) 

Un numéro superbe d'une revue qui ne cesse de'multiplier ses 
titres et qui fait preuve d'une vitalité, d'uneoriginaiitéet d'un sens 
inégalé de l'actualité, comme il n'en existe pas encore au Québec. 
Un numéro très instructif sur le show biz (français), cet univers 
d'artistes et de spécialistes du marketing, cet univers de la 
manipulation et de la séduction, cet univers mouvant qui inspire 
soit le mépris le plus profond soit la fascination la plus 
irrationnelle, etc. 

Un numéro oü se côtoient des articles sur telle ou telle 
vedette, telle ou telle institutions des variétés, tel ou tel type de 
musique, etc. Du bon et du moins bon mais toujours de quoi 
relancer des débats passionnés et passionnants à propos d'une 
pratique culturelle omniprésente et en incessante métamorphose 
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depuis la dernière Grande guerre. Un numéro indispensable à lire 
par tous ceux qui s'intéressent encore un tant soit peu à la 
France, tant les nostalgiques des Trenet, Brassens et Brel que les 
«branchés» des ondes internationales anglo-américaines qui 
ignorent parfois totalement de quoi a vécu et comment a évolué 
pendant ces 15 dernières années ce qu'il faut bien toujours ap­
peler la chanson française. 

Des articles de Jacques Bertin, Louis-Jean Calvet, Jean-
Claude Klein, Frank Tenaille, Jacques Vassal et bien d'autres. Des 
propos sur les métiers nombreux du show biz, des analyses sur 
le(s) rock(s) français, les salles de spectacles, les publics, le 
métissage, les projets gouvernementaux, etc. 

Un numéro stimulant, aussi bigarré et vivant que leur récent 
consacré au Québec. 

Robert Giroux 

JACQUES BARSAMIAN et 
FRANCOIS JOUFFA 
L'Age d'or du yéyé, 
Ramsay, «Image», France, 1983, 317 p. 

JACQUES BARSAMIAN et 
FRANCOISJOUFFA 
L'Age d'or du rock 'n 'roll 
Ramsay, «Image», France, 1980, 253 p. 

Voici deux livres qui résultent de tout un travail de fouille dans 
les archives, d'interviews et de recherches folles. On peut 
toujours demander l'impossible à des auteurs. Barsamian et 
Jouffa examinent même les miettes. 

Dans L'Age d'or du yéyé, toutes les idoles de la chanson 
populaire française des années '60 nous sont présentées, qu'elles 
s'appellent Johnny Hallyday ou qu'elles n'aient été connues que 
grâce à une chanson. Le yéyé, qui consistait en du rock'n'roll 
français (assez fidèle dans son imitation, à ce que faisaient 
Presley et l'anglais Vince Taylor), s'adoucit et s'insère dans les 
variétés gentilles que les familles regardent à la télévision. 
Quelques personnages fantasques tels qu'Antoine et Hector 
viennent mélanger les cartes. Cependant, malgré son allure 
particulière, le yéyé français demeure à la remorque de la musique 
américaine. 

Il faut souligner que la France se protège contre les produits 
étrangers et que le rock ne peut entrer que par le cinéma (les films 
ou Elvis joue) ou les juke-boxes du Golf Drouot à Paris. Cette 
sorte de censure, ajoutée à la distance réelle de la France avec les 
Amériques, créée une mystification rêveuse des Etats-Unis et 
contribue à l'explosion violente du rock chez les jeunes que la 
société révolte. Le yéyé français démarre de façon plus explosive 
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que celui du Québec à la fin des années '50. Johnny Hallyday ne 
chante pas en complet comme Michel Louvain. Il porte un 
blouson de cuir noir, il gueule et il se roule par terre avec une 
guitare. Les batailles éclatent dans le public. La police doit sévir. 

Heureusement pour les bons parents, l'avènement du twist et 
l'assagissement d'Elvis Presley après le service militaire calment 
un peu l'agressivité des adolescents. Vers 1962, Johnny porte le 
tuxedo et les chanteurs inoffensifs (dans le genre des Sheila, 
France Gall, J-François Michael, Claude François, etc.) ap­
paraissent à une vitesse incroyable. Jouffa et Barsamian in­
diquent comment l'industrie du disque fabrique les petites idoles 
et comment elle les délaisse quand celles-ci cessent d'être 
rentables. Les vedettes sont très jeunes et parfois naïves. On les 
manipule aisément. Les compagnies de disque s'associent de 
temps en temps à des compagnies de chaussettes (le groupe Les 
Chaussettes noires, qui se nommait originalement les Five 
Rocks, doit son nom à une machination qui n'a rien à voir avec la 
volonté de ses membres), de lait ou d'autre chose. On utilise 
l'engouement musical de la jeunesse pour vendre divers produits. 
Le commerce a trouvé de nouveaux consommateurs en cette 
génération issue du baby-boom de l'après-guerre. Nous n'avons, 
à ce sujet, qu'à penser à la mode go-go chez nous et à tout ce qui 
de buvable ou de mangeable pouvait être «dans le vent». L'Age 
d'or du yéyé ne nous présente pas que des chanteurs, il dévoile 
une époque avec ses événements et ses enjeux sociaux. 

L'Age d'or du rock'n'roll dresse un tableau détaillé des idoles 
qui ont servi de modèles aux yéyés. Le volume commence 
d'ailleurs par un chapitre sur le rock français. Viennent ensuite les 
initiateurs américains, des chanteurs country (Hank Williams) et 
des bluesmen noirs qui amènent le rythme des futurs Bill Haley 
(Rock Around the Clock) et Elvis Presley. Jouffa et Barsamian 
consacrent 34 pages au King. Le texte, touffu, permet de suivre la 
carrière et la vie de l'idole des débuts à la fin. De grandes 
photographies en noir et blanc accompagnent les articles (il arrive 
cependant que ce soient les textes qui accompagnent les photos). 
Les noms circulent, les scandales, les défaites. Les rockeurs 
viennent des mêmes milieux que les yéyés. Çrolétaires, ils 
risquent toujours un retour au garage ou à l'arrière-boutique. 
Plusieurs d'entre eux ne savent ni chanter ni jouer d'un instrument 
de musique, mais ils apprennent sur le tas. 

Dans ce petit monde oü l'on essaie de faire évoluer les 
moeurs, les femmes trouvent peu de place. Durant les années 
1950 et 1960, les filles sont repoussées du rock violent. Quelques 
unes comme Jan is Martin et Wanda Jackson réussissent à s'im­
poser. Plus tard, des chanteuses plus douces, Connie Francis et 
Brenda Lee, apparaissent, mais on n'en est pas encore au 
mouvement fleuri californien et les rdles sexuels ne sont pas 
dérangés outre mesure parce que des hommes ont commencé à 
se maquiller. Une chose cependant intéresse, et les auteurs de 
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l'Age d'or ne cessent de la relever, le rock'n'roll réunit deux 
cultures qui se haïssaient: la noire et la blanche. Elvis sera convié 
à utiliser sa voix à la manière noire. Les races se rejoignent 
quelque part. 

Les deux livres de Joutfa et Barsamian sont construits à peu 
près de la même façon: articles condensés allant droit aux 
renseignements et déluge de photos. Nous apprenons énor­
mément sur l'histoire de la chanson et sur l'histoire tout court. Un 
défaut majeur néanmoins, aucun des deux volumes ne comporte 
d'index. Cela nuit aux recherches sérieuses. Nous voici con­
damnés à feuilleter les bouquins en attendant que vienne le nom 
cherché. Les titres de chapitres à la table des matières peuvent 
toujours dépanner, mais il arrive que le dépannage demeure In­
suffisant. 

Renée-Berthe Drapeau 

HÉLÈNELAFRANCE 
Yves Thériault et l'institution littéraire québécoise 
Coll. Edmond-de-Nevers, Institut québécois de recherche sur la 
culture, 1984,169 p. 

Avec ce mémoire, Hélène Lafrance a remporté cette année le 
Prix Edmond-de-Nevers et l'I.Q.R.C. nous le propose dans une 
belle édition dont la couverture reproduit une sérigraphie de Yvan 
Lessard, un artiste des Cantons de l'est, lui aussi. Nous sommes 
en pleine présentation «savante» d'un écrivain qui, somme toute, 
a toujours eu beaucoup de mal à se faire apprécier par les 
membres du club privé que constituent les représentants patentés 
de l'institution littéraire. 

Contrairement à certains de nos plus récents écrivains con­
temporains qui se font reconnaître comme représentatifs de 
l'écriture de l'heure quand ils ont encore la couche aux fesses, 
Thériault aura eu besoin de toute l'énergie de sa longue carrière 
pour bousculer l'arbitraire emblématique des lieux de pouvoir de 
la littérature. Comme il n'était ni prêtre, ni professeur, ni fonc­
tionnaire, mais qu'il voulait malgré tout vivre de sa plume, 
démystifier la vocation et l'inspiration comme mobiles de la 
pratique de l'écriture, comme il voulait il y a déjà quarante ans 
professionnaliser le métier d'écrivains, Thériault a longtemps 
défendu un statut (conforme à sa stature) ambigu au sein du 
champ littéraire. Les étiquettes tiennent mal sur l'ensemble de sa 
production qui s'avère vaste et diversifiée parce qu'elle s'est 
adressée à des publics très variés et qu'elle a circulée dans des 
réseaux capables de faire vivre son homme. Consciemment ou 
non, remarque Hélène Lafrance dans sa conclusion, Thériault a 
tenté d'élargir les frontières de la littérature (c'était déjà un écho 
concret et pragmatique du voeu automatiste d'élargir les fron­
tières du rêve). «En envisageant l'écriture comme un métier, en 
adaptant son oeuvre aux nouveaux moyens de diffusion et aux 
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nouveaux besoins du public, il a en fait assuré une audience à ses 
productions. D'une certaine façon, il a été un homme de son 
époque, tandis que l'institution littéraire a plutôt tendance à 
marquer l'heure avec quelques décennies de retard» (p. 139). 

On peut savoir gré à H. Lafrance de nous avoir présenté 
davantage que le romancier connu des minorités, l'auteur 
d'Agaguk, d'Aaron et d'Ashini. Elle met en lumière le fait que 
Thériault était aussi un romancier populaire et un scripteur 
radiophonique très prolifique. Il n'a jamais joué à l'écrivain maudit 
ou à l'expérimentateur formaliste. Il écrivait et il était lu. Il a donc 
su rejoindre un public qui prenait plaisir et matière à réflexion en 
fréquentant ses livres ou en écoutant ses textes à la radio. 

Le livre se divise en trois parties: a) les stratégies d'accès au 
champ littéraire; b) les rapports de Thériault avec le champ des 
instances de légitimité; et c) le statut de l'oeuvre dans le champ 
littéraire. En annexe, la transcription de la dramatique Pejano- Un 
livre riche en réflexions théoriques sur une carrière «littéraire» peu 
orthodoxe et en analyses concrètes sur des textes destinés tantôt 
aux jeunes, tantôt aux lecteurs d'occasion, tantôt aux lecteurs 
officiels, tantôt aux auditeurs, tous écrits entre 1940 et 1960. Les 
travaux d'H. Lafrance s'inscrivent dans le cadre des recherches en 
cours en sociologie de la littérature. Et de plus, ce qui n'est certes 
pas la moindre de ses qualités, elle écrit très bien. 

Robert Giroux 

RICHARD CANNAVO 
La ballade de Charles Trenet 
Robert Laffont, Paris, 1984 

Charles Trenet confiait à un journaliste du Devoir que Johny 
Halliday a eu le succès que l'on connaît en France parce que ses 
chansons correspondaient très exactement à son époque, parce 
qu'elles répondaient à l'attente pressante de sa génération, celle 
du rock and roll, tandis que ses chansons à lui, c'est la musique 
du siècle. 

Cette boutade donne une idée de la représentation que Trenet 
se fait de son passage dans la chanson occidentale. C'est à la fois 
un peu abusif et un peu vrai. Un peu abusif parce qu'il occulte par 
ce fait toute la production anglo-américaine qui a dominé ces 
vingt dernières années, et Trenet lui-même reconnaît ce qu'il doit 
au swing-jazz américain qui florissait déjà en France durant les 
années trente et qui pris toute l'importance que l'on connaît après 
la seconde guerre mondiale. Sa boutade est aussi un peu vraie si 
l'on considère l'effet Trenet sur deux ou trois générations de 
chanson française, du Front populaire jusqu'à mai 1968, si l'on 
songe également à l'audience très intense qu'il a connue à travers 
l'Europe et l'Amérique. Ses grands succès se fredonnent encore 
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et gardent toute la fraîcheur et le senti du moment de leur com­
position. 

Le livre que Richard Cannavo consacre à Trenet est 
remarquable à plus d'un égard. Sur le plan biographique, Trenet 
n'a plus de secret, et les friands d'anecdotes sont servis à 
souhait. Sur le plan historique, non seulement le chanteur est 
bien resitué dans le contexte de l'évolution de la chanson 
française mais également de l'émergence de la culture 
américaine. Bien plus, les grands moments de l'histoire sont 
évoqués comme toile de fond. C'est toute une époque que restitue 
Cannavo, une histoire qui nous est encore contemporaine et qui 
ne couvre tout de même pas, il faut bien l'admettre, l'ensemble 
des chansons de Trenet... 

Les derniers démêlés avec l'Académie française ne font que 
rappeler que Trenet a toujours caressé une carrière d'écrivain, 
même si c'est en tant que compositeur-Interprète qu'il a réussi à 
se mettre en évidence. L'Académie le boude toujours, manifestant 
encore aujourd'hui, plus que jamais, un retard de plusieurs 
décennies sur les transformations de l'ensemble du champ in­
tellectuel (et culturel) français et européen en général. L'Académie 
ne semble pas avoir remarqué à sa juste mesure l'apparition du 
disque, de la radio, de la télévision comme modes de production 
et de reproduction d'objets culturels. 

Richard Cannavo est aussi l'auteur, avec Henri Quiquéré, d'un 
volume sur Yves Montana, le chant d'un homme et d'un autre sur 
Alain Souchon. Les praticiens de la chanson ont trouvé en lui un 
adjuvant à la fois passionné et soucieux du vraisemblable 
historique. 

Robert Giroux 

RAYMOND PLANTE 

Train sauvage 
Québec / Amérique 

JACQUES POULIN 

Volkswagen blues 

Québec / Amérique 

Cet été les éditions Québec / Amérique nous font voyager à 
bord du Train sauvage de Raymond Plante et au coeur de 
Volkswagen blues de Jacques Poulin. 

J'aimerais vous parler de cette attente que peut vivre la lectrice 
fidèle à un auteur car, depuis le dernier roman de Jacques Poulin, 
Les grandes marées (éditions Leméac), il s'est écoulé six ans. 
Quand un roman nous envahit vraiment, et ce fut le cas des 
Grandes marées, une fois la lecture terminée on le laisse pour vivre 
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cet envahissement au gré du temps. On en parle à des ami(e)s, on 
est contente quand quelqu'un(e) nous le demande à la suite d'une 
conversation tentante. On le relit aussi pour se confondre a 
nouveau avec ses atmosphères, avec sa lumière. Puis vient le jour 
où on commence à guetter sur les tables de nouveautés des librairies 
un nouveau Jacques Poulin. Et le temps passe ainsi pour la lectrice 
et autrement pour l'auteur. Ni l'un ni l'autre ne sait la suite. Y 
aura-t-il une suite? 

Et Volkswagen blues nous arrive au détour du Salon du livre de 
Québec cette année. Assurément on passe au kiosque de Québec-
Amérique se le faire autographier et on rentre chez soi son plaisir 
au creux du bras. Maintenant il faut dénicher un moment propice 
pour jouir le plus possible de sa lecture; plus rien ne presse, on tient 
la suite. Lire comme une enragée, ou au compte-gouttes, en se 
couchant et en s'éveillant. L'infinie présence d'un roman, la 
chaleur humaine qu'il dégage et déclenche. 

La mise en scène de Volkswagen blues est simple: le volks, la 
Grande Sauterelle et Jack Waterman. Et Poulin fait interréagir 
toutes ces mécaniques fragiles et fortes à travers des quêtes 
parallèles; il respecte les particularités de ses personnages. Les 
relations aux autres et aux objets prennent une place réelle, les 
paysages ont leurs corollaires sur des cartes géographiques qu'il 
faut également lire. Ce volks est le lieu mobile et clos d'une longue 
rencontre entre deux solitaires qui vivent leur individualité et la 
livrent, parfois en confidence, parfois en tendresse, sans illusion. 

Raymond Plante nous convie lui aussi à un voyagement de 
l'intérieur, sans grand déplacement dans l'espace, au voyage 
fou / flou de la trentaine d'un gars en errance, les pieds soudés 
dans ses running-shoes et la tête qui vogue. 

Ce Train sauvage était attendu après des années d'écriture pour 
enfants et suite à une dramatique télévisée intitulée Le train 
sauvage et où on retrouve des éléments du présent roman. C'est un 
long monologue oü les dialogues prêtés aux autres personnages 
sont intégrés au monologue du narrateur. Tout gravite autour de ce 
Pierre en déplacement à l'intérieur de l'enfance, de l'adolescence et 
de l'âge amoureux. Le besoin de contourner l'angoisse du jour qui 
tombe, de la tristesse des choses en place, des absences qui se 
creusent au long des années entre les proches. Famille, amours, 
amis, tout ce monde est à bord du train qui fonce vers ce cheval 
sauvage en route. 

Donc, deux quêtes différentes auxquelles vous pouvez vous 
livrer selon l'humeur du temps qui vient. 

Nicole Décarie 
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PASCAL LENNAD 
Bordeaux Beach 
Les Presses libres 

RON JASPER 
Crescent Street 
Ed. Domino 

DENIS CÔTÉ 
Les parallèles célestes 
Hurtibise HMH jeunesse 

Bordeaux Beach n'est pas un roman qui se passe sous le soleil 
d'une nouvelle plage à la mode. Ce serait plutôt un «reportage» à 
l'ombre des bureaux d'un singulier Club Med. Je ne souhaite à 
personne d'y passer quelques vacances. Non que l'auteur m'en ait 
complètement dissuadé, ni que le sous titre «Manuel du parfait 
détenu» donne des tuyaux pour s'en tirer sans trop en souffrir. J'ai 
même été déçue de la part d'un journaliste vivant une expérience 
particulière, de ne trouver qu'un survol au-dessus d'un nid... Je 
n'ai pas eu l'impression de partager ses émotions de prisonnier, ni 
d'apprendre quoi que ce soit de neuf sur les problèmes de drogue, 
de sexe, de promiscuité, etc., en prison. Les chapitres sont courts, 
plutôt descriptifs, sans envergure, sans résonnance pour le lecteur 
le moindrement exigeant. 

Il est difficile de parler d'un roman policier, de politique-
fiction, sans en dévoiler trop l'intrigue. Celle de Crescent Street se 
passe sur la planète Terre, oü vous savez que tout peut arriver, avec 
et dans ses contraires (nord et sud, Bien et Mal, Amour et Guerre), 
ce qu'on veut bien nous dire et ce qu'on nous cache. En 1984, étes-
vous bien sûr que votre ligne téléphonique n'est pas sur table 
d'écoute? Que votre voisin de palier est bien celui que vous pensez? 
Et vous-même... ? Un bon thriller, bien construit, qui sait vous 
tenir en haleine, avec des personnages vivants, de l'action, de 
bonnes heures de lecture. 

Pour un livre qui est destiné aux adolescents, Les parallèles 
célestes s'inscrit dans une stratégie un peu poussée. C'est la gamme 
d'E.T. qui domine. Donc, le jeune lecteur peut faire le lien. Avec 
cet handicap cependant qu'il y a peu de jeunes parmi les «héros» de 
ce roman science-fiction. Au début, le rythme est bon, mais au fil 
du livre, il s'opère un de ces mélanges entre les phénomènes extra­
sensoriels, l'ésotérisme, les OVNI, et l'intrigue devient de moins en 
moins claire, trop dispersée. Le jeune fera très difficilement la 
relation avec le quotidien. J'ai trouvé que le livre est une sorte de 
«baloune» qui se dégonfle, alors que j'aurais aimer m'envoler 
aussi. 

Nadine de Javal 
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LOUISE COTNOIR 
Plusieures 
Ecrits des Forges, 1984 

DENUIS SAINT-YVES 
Orifices 
Ecrits des Forges, 1984 

DANIEL DARGIS 
L'anecdote 
Ecrits des Forges, 1984 

LOUIS JACOB 
Sur le fond de Voir 
Ecrits des forges, 1984 

Voilà quatre recueils de poésie parus aux Ecrits des Froges. Les 
deux premiers dans la collection «Les rivières» et les deux autres 
dans la collection «Les rouges-gorges». J'ignore d'ailleurs ce qui 
distingue ces deux collections car elles ont le même format, la 
même présentation matérielle, les mêmes directeurs... Peu importe. 
Quatre livres, 3 hommes, une femme. Je les feuillette. C'est le 
recueil de Louise Cotnoir qui m'attire le plus. 

Plusieures s'inscrit dans la lignée de l'écriture féminine con­
temporaine. La féminisation du titre en est le premier indice. Ce 
livre regroupe quelques textes publiés précédemment dans des 
revues (trois à la nbj et un dans Sorcières). Donc parmi les 5 suites 
poétiques présentées, une seule est entièrement inédite: «Théorie», 
bien qu'une autre ait fait l'objet d'un prolongement: «Personne à 
tout faire». L'écriture, qui prend la forme de petits poèmes en 
prose, respecte les règles de la syntaxe et de la ponctuation. 
Ecriture limpide et précise qui culmine dans la violence-passion du 
corporel et du quotidien. 

La suite poétique qui m'a le plus emballé est «Théorie». On y 
apprend que le mot théorie vient du grec et signifie procession. 
L'ensemble comprend 20 poèmes que se répartissent «les unes 
derrière les autres» quatre actantes distinctes: la magicienne, la 
diseuse, la pareille et la scribe. 

la magicienne: «Les mots goûtent bon' dans la bouche» (p. 69). 
la diseuse: «Ses mots brûlants portent chance» (p. 74). 
la pareille: «Elle figure l'écriture sourde du ventre» (p. 75). 
la scribe: «Je marche seule dans la marge» (p. 60). 

Pourtant c'est elle, la scribe, qui parviendra à rallier ces quatre voix 
dans un texte-résumé qui vient cidre le recueil de façon magistrale: 

«La magicienne lave des chanterelles et des vesses-de-loup. 
(...) La diseuse passe la main au profit de sa fille. (...) La 
pareille hante la mémoire maternelle. (...) J'enfonce ma tête 
dans mon sexe. Les mots viennent comme des 
prolongements. Là.» 
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L'importance de l'écriture dans la quête de soi. 
Orifices, le sixième recueil de Denuis Sanit-Yves, est constitué 

lui aussi de poèmes en prose. Bien que dédicacé au chanteur-
compositeur Léo Ferré, le texte n'offre pas une lecture aisée. Si à 
certains égards son architecture semble conventionnelle (chaque 
poème est titré, la syntaxe et la ponctuation respectent l'usage 
commun à l'exception de la majuscule, les titres des différentes 
parties réfèrent à la poésie du terroir), le décodage du contenu est 
passablement déroutant. Mon étonnement provient peut-être de ce 
que Saint-Yves s'écarte des modes poétiques actuelles. Certes sa 
poésie aborde le réel, le quotidien, la langue et l'identité mais sous 
un angle philosophique peu courant: «adhérer au réel se dit de 
partout, se compose une identité, un savoir fraternel, amener 
délibérément une tendresse dans tout ça. dire où se mouvoir» (p. 
28). Les redondances lexicales et syntaxiques tissent les réseaux 
isotopes d'un poème à l'autre. Ainsi, dans une quête d'ap­
propriation du langage et du monde, le locuteur utilise-t-il, à neuf 
reprises, le syntagme a et z: «je nomme a et z d'après une loi in­
terne» (p. 52); «se joue a et z ce miroir pour dire la beauté» (p. 65). 
Malgré quelques jeux de mots faciles (ex. «un peu à côté sur le 
côté» p. 23), malgré l'emploi parfois abusif de la ponctuation (ex. 
«mes alentours, sont, mes parallèles, faire brèche, m'est advenu» 
p. 17), le lecteur peut goûter les moments heureux du texte, 

en tout cas, parler haut la sensation des paysages, des 
contextes doux, être reluisant quelque part en moi, dans ma 
peau où jouir, (rentabilité?) oui. non. saisir un émoi dans 
tout ça. (p. 27) 

Saint-Yves termine son recueil par une citation de la romancière 
Germaine Guèvremont. 

L'anecdote de Daniel Dargis est un petit recueil surprenant. La 
phrase liminaire reflète déjà la qualité et la maîtrise de l'écriture: 
«ce qui me séduit fulmine dans l'embrasure». Séparé en deux 
parties, «Dérives» et «Exil», ce recueil met en scène une poésie 
hermétique, parfois elliptique, dénuée de ponctuation. Les 
relations syntaxiques enjambent couramment les vers, d'ovJ le 
nombre de finale en «qui», «des» ... Le vocabulaire, les images, le 
rythme empruntent volontiers au langage cinématographique, ce 
qui constitue la plus grande originalité de ces textes, L'interactivité 
est le souci constant du locuteur qui accumule les indications 
scéniques, les annotations, les anecdotes. Ainsi retrouve-t-on, à la 
page 27, la note ironique suivante: «furtivement le lecteur / 
pourrait douter de la véracité des gestes». L'intention du poète est 
explicite: «non plus transcrire mais susciter l'événement» (p. 46). 
Malheureusement, certains jeux sonores privent le lecteur d'un 
plaisir constant: ex. «le cou courbes qui ouvrent en voiîtes 
d'étincelles» (p. 24), «dévaler des vallées» (p. 47). 

A moins d'apprécier fortement la poésie des années cinquante, 
Sur le fond de l'air suscite beaucoup de déplaisirs. Le lecteur se 
bute constamment à des jeux de mots, des répétitions sonores, des 
redondances syntaxiques qui ne sont guère signifiantes ou in-
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dispensables (ex. «le poème je tue île» p. 11). Imaginez, outre que 
les 43 poèmes débutent par un énoncé constatif (au sens d'Austin) 
introduit par le syntagme «il y a», cette occurrence se manifeste à 
123 autres reprises. De même le titre, Sur le fond de l'air, revient 54 
fois. De plus, lorsque l'auteur développe un réseau isotope par­
ticulier pour un poème, il ne sait plus quand s'arrêter. Ainsi à la 
page 26, le mot téléphone apparaît dès le premier vers et sera suivi 
des mots: interurbaines, fil, faux numéros, câbles. Sur le fond de 
l'air me paraît un exercice de style pour une écriture dépassée. 

Je voudrais souligner, en terminant, la flexibilité de la politique 
éditoriale des Ecrits des Forges qui, loin de se confiner à un type 
d'écriture particulier, sélectionne des recueils variés tant dans leurs 
préoccupations formelles que thématiques. 

André Marquis 
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